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ENTRETIENS 
AUTOUR D'UNE OEUVRE 

HIPPOLYTE LAFONTAINE 
2 — La scénariste : Lise Lavallée 

T. — Mlle Lavallée, vous êtes 
bien la scénariste du film Hippoly­
te Lafontaine ? 

L.L. — Attention! je crois qu'il 
serait plus juste de dire "co-scéna-
riste" car, en l'occurence, j'ai tra­
vaillé en si étroite collaboration a-
vec Pierre Patry, assigné par l'ONF 
à la réalisation du film, que je ne 
puis vraiment pas revendiquer — 
ni pour le mieux, ni pour le pire — 
la seule responsabilité du scénario. 
En le relisant aujoutd'hui, je ne puis 
m'empêcher de m'étonner un peu: 
je l'ai bien écrit, oui, d'un bout à 
l'autre, ce scénario... et pourtant, il 
n'est pas entièrement de moi, loin 
de là. Et je pense que c'est très bien 
ainsi. 
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T. — Et pourquoi avoir adopté 
cette méthode de travail ? 

L. — De toute façon, j'imagine 
mal Pierre Patry réalisant un scéna­
rio auquel il n'aurait pas partici­
pé. .. qu'on lui remettrait entre les 
mains, tout chaud, tout fait, fini, en 
lui disant: "tourne ça". Mais sur­
tout, j'avais, moi, tout à apprendre 
puisque c'était mon premier scéna­
rio. Chacun sait que les techniques 
d'écritute pour la radio ou pour la 
télévision, qui me sont plus fami­
lières, sont aussi différentes du film 
que différentes entre elles. 

T. — Tant que cela ? 
L. — Ectire un texte dramatique 

pour la télévision implique toutes 
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sortes de restrictions, du fait que 
tous les décors doivent tenir dans 
un même studio, que les comédiens 
doivent courir d'un décor à l'autre 
entre les scènes, et surtout, que ce 
texte sera joué d'un bout à l'autre 
sans interruptions ou presque, sans 
même les entr'actes qui, au théâtre, 
permettent les changements de cos. 
tume ou de maquillage... 

T. — // sera sans doute bien plus 
facile d'écrire pour le cinéma? Puis­
que toutes les fantaisies sont permi­
ses, qu'on peut déplacer les person­
nages à son gré dans le temps et 
dans l'espace, tourner à l'extérieur 
ou dans des intérieurs réels, sup­
pléer par l'image à... 

L. — Oui, oui! le cinéma est un 
beau jouet, fort perfectionné... 
mais terriblement compliqué aussi. 
Encore faut-il savoir s'en servir. On 
peut toujours, dans une scène écrite 
à peu près comme pour le théâtre, 
intercaler quelques extérieurs, pré­
voir quelques images frappantes 
(on croit avoir le sens du visuel); 
si l'on y ajoute un brusque vieillis­
sement du personnage ou un flash­
back bien senti... on peut toujours 
dire qu'on a écrit un scénario de 
film. Ça se fait couramment, et c'est 
sans doute à peu près ce que j'au­
rais fait, sans Pierre Patry. MAIS... 
mais voilà: lui, il connaît ça, le 
film. Il en fait, il en vit, il en man­
ge, il ne pense qu'à ça, je crois bien. 
Alors... 

T. — Alors nous allons parler de 
votre collaboration scénariste-réali­
sateur ? 

L. — Parlons-en! C'est le plus 
intéressant, mais le plus difficile à 
expliquer, il me semble. En tout 
cas, je peux vous assurer qu'un bon 
nombre de mes petites idées "vu 
suelles" (qui n'étaient pas plus mau­
vaises que d'autres... laissez-moi 
cette illusion) ont été englouties 
dans le flot des plans, séquences, 
truquages, montages, qui déferlent 
du cerveau de Pierre comme des 
chutes Niagara. Ah ! ce que j'ai ap­
pris, sur l'art de jouer avec une ca­
méra! Pour le dramatique propre­
ment dit et le point de vue histori­
que, nous avons aussi discuté, cher­
ché ensemble, téléphoné... Ces 
coups de fil à deux heures du ma­
tin: "Je viens d'avoir une idée for­
midable" ou "Tiens, je crois que 
j'ai mon dialogue avec Bagot... 
veux-tu que je te lise ça?" Et, le 
récepteur raccroché (pour être dé­
croché de nouveau cinq minutes ou 
une heure plus tard), chacun se re­
plongeait dans son plan de produc­
tion ou dans sa rédaction. 

T. — Vous avez apprécié ce mo­
de de collaboration ? 

L. — Oui, tous les deux. Mais ce 
n'est pas commode tous les jours! 
Surtout, n'allez pas croire qu'un tra­
vail ainsi fait à deux se fera deux 
fois plus vite. Pour moi du moins, 
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cela prend deux fois plus de temps. 
Mais si le film est deux fois ou dix 
fois meilleut... ça vaut le coup. 

Vous l'adopteriez désor­
mais 

L. — Non, et je ne crois pas que 
cette formule soit la seule valable. 
Certes, au cinéma, pareille collabo­
ration n'est pas nouvelle et l'on con­
naît plusieurs tandems célèbres. 
Mais combien de grands cinéastes, 
au contraire, pensent et écrivent 
eux-mêmes le film qu'ils vont réa­
liser! A la télévision, de plus en 
plus, on ptépare avec succès des 

scripts en équipes, particuliètement 
dans la section des émissions pour 
enfants à Radio-Canada. U y a du 
pour et du contre, selon le sujet à 
traitet, la personnalité des collabo-
rateuts, leurs facultés créatrices. 
C'est une discipline que j'estime 
fort, mais à laquelle je ne saurais 
pas, pour ma part, me plier tout le 
temps. Reste que l'expétience La­
fontaine a été passionnante. 

T. — Au fait, comment êtes-vous 
venue à écrire des scénarios de 
films ? 

L. — Parce que j'étais déjà scrip-

Une scène du film Hippolyte Lafontaine 

M 
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teur de télévision. Et je suis venue 
à la télévision en passant par la ra­
dio. Et j'ai commencé à la radio par­
ce que j'avais travaillé à la rédac­
tion du journal François. Et j'ai 
travaillé à François parce que, éco-
lière, j'avais adoré la lecture et la 
composition française. Et ces goûts 
me sont venus de mes parents... 
Tout cela s'enchaîne très bien, com­
me vous voyez. Petite fille, je vou­
lais d'ailleurs écrire un jour des ra­
dio-romans "comme Robert Cho­
quette"; à seize ans, je rêvais de 
scénarios et de pièces de théâtre. 
Ça vient... 

voulu adopter pour LaFontaine, et 
je ne demandais pas mieux. 

L'écrivain d'imagination pourra 
aussi — surtout dans la ptemière 
formule — romancer, compléter u. 
ne information toujours insuffisan­
te par des détails de son cru, inven­
ter des sentiments... J'en suis ad­
versaire. A l'autre extrême, on tâ­
che de reconstituer le personnage 
aussi rigoureusement que possible; 
c'est ce que nous avons essayé de 
faite. 

T. — Et comment cela ? 

T. — Etant donné le sujet: 
Hippolyte Lafontaine, comment 
avez-vous traité ce sujet? 

L. — Pour faire connaître un per­
sonnage historique au moyen d'un 
texte dramatique, on peut choisir 
tel passage de sa vie — événement 
significatif ou incident minime, 
pourvu qu'il excite l'imagination du 
scripteur — et, à travers cet inci­
dent, tâcher d'illustrer le caractère 
du personnage, de rappeler son oeu­
vre. J'ai fait cela, en d'autres occa­
sions. A l'autre extrême, on peut 
brosser une espèce de fresque dra­
matique passant en revue tout ce 
qui nous paraît essentiel dans la vie 
du quidam. C'est plus ambitieux, 
plus difficile, ce serait à peu près 
irréalisable à la t.v. ou au théâtre... 
mais c'est la formule que l'ONF a 

L. — Par exemple, presque tou­
tes les répliques du film sont histo­
riques, en ce sens qu'elles ont été 
dites ou édites réellement par Je 
personnage qui les prononce à l'é­
cran. Pour les entretiens des Gou­
verneurs généraux avec Lafontaine, 
lorsque je n'en trouvais pas de re­
lation écrite par l'un ou par l'autre, 
j'ai du moins utilisé autant que pos­
sible des extraits de lettres des mê­
mes Gouverneurs, afin de ne pas 
leur prêter des discours de mon in­
vention. Pour mieux recréer l'esprit 
et l'ambiance de l'époque, nous a-
vons même laissé en anglais ces en. 
tretiens, des conversations entre La­
fontaine et Baldwin, les débats par­
lementaires. .. afin que le fameux 
discours français arrive comme une 
bombe! même pour le spectateur 
d'aujourd'hui. Enfin, nous avens 
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poussé le scrupule (ou la manie) 
jusqu'à des répliques, jusqu'à des 
détails insignifiants. Dans la sleigh 
qui l'emmène à l'ouvertute de la 
fameuse session de '49, Lafontaine 
murmure, non sans humour: "Le bal 
parlementaire recommence! " Eh 
bien! c'est une petite phtase que 
j'ai recueillie dans une lettte à son 
beau-frère — à l'occasion de l'ou­
verture d'une autre session, toutefois. 
Le scénario définitif a été soumis 
par l'ONF aux conseillers histori­
ques de la série "Les artisans de no­
tre histoite", MM. Gustave Lanctôt 
et Mautice Careless, qui l'ont ap­
prouvé. 

T. — Avez-vous trouvé facile­
ment la documentation nécessaire ? 

L. — Pas toujouts, mais ce fut 
passionnant comme de suivre le fil 
d'un roman policier. Au départ, 
nous disposions déjà d'une biblio­
graphie préparée par les bibliothé­
caires de l'ONF et d'un bon nom­
bre de volumes dans lesquels Ber­
nard Devlin et Pierre Patty avaient 
déjà fait des recherches préliminai­
res. Mais dès que je me suis irise 
au travail avec Pierre, nous avons 
constaté qu'une foule de renseigne­
ments nous manquaient encore, 
pour bien connaître et représenter 
notre personnage. (Par exemple: la 
date de la mort d'Adèle Betthelot, 
sa ptemiète femme. Nous tenions 
à savoir si elle vivait encore lors­

qu'il s'est retité définitivement de 
la politique; avait-elle influencé ou 
combattu cette résolution? ou bien 
était-ce la décision d'un homme 
seul ? En effet, il était déjà veuf de­
puis quelques années, en 1851, mais 
je ne l'ai su qu'après beaucoup de 
consultations). Nos recherches ont 
été compliquées par le manque de 
temps, et pat la saison (juillet-août) 
qui envoie tout le monde en vacan­
ces, même les historiens ! Nous a-
vons fouillé, dans les grandes biblio­
thèques de Montréal, les sources or­
dinaires de documentation: collec­
tions de journaux de l'époque, rap­
port des Sessions patlementaires, 
rapports annuels du Batreau, etc. 
Mais suttout, nous avons eu le rare 
privilège de consulter une bonne 
partie de la correspondance de La­
fontaine. Je remercie chaleureuse­
ment M. Trudeau, bibliothécaire de 
la Société Historique de Montréal, 
qui a eu l'obligeance de m'ouvrir 
les archives de la Société, ainsi que 
Mme Thétèse Casgrain, qui a bien 
voulu me prêter une précieuse col­
lection de letttes personnelles de 
Lafontaine. 

T. — Combien vous faut-il de 
temps pour écrire un scénario ? 

L. — Cela dépend de tant de 
facteurs! Du sujet, de l'importance 
des recherches à faire s'il y a lieu, 
de la liberté laissée à l'auteur, etc. 
Pas tellement de la longueur du 
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scénario, toutefois: Bernard Devlin 
vous a déjà dit que nous avions réu-
ni assez d'éléments pour faire un 
long métrage... eh bien! le scéna­
rio aurait été plus vite achevé si 
nous n'avions pas dû le réduire à 
une demi-heure. Couper des scènes 
auxquelles on tient, sacrifier même 
des éléments qui nous paraissent 
essentiels est un exercice non seule­
ment douloureux, mais lent et diffi­
cile. De toute façon, nous avons a-
chevé notre scénario en moins de 
deux mois (mais des mois entière­
ment remplis, hantés vingt-quatre 
heures par jour, par Lafontaine) et 
je crois que, en l'occurence, c'était 
rapidement travailler. Je vous rap­
pelle que d'être deux ne faisait pas 
avancer le travail deux fois plus vite. 

T. — Avez-vous de quelque au­
tre façon participé à la création du 
film ? 

L. — Malheureusement pas. J'au­
rais tant aimé suivre le tournage, 
voir les rushes, assister peut-être au 
montage! Pout moi, c'eût été ins. 
ttuctif et passionnant de voir notre 
oeuvre prendre forme. Mais une au-
tte besogne m'attendait: la ptépara-
tion immédiate d'un téléroman pour 
la télévision. Si je vous disais que 
je n'ai même pas encote pu voir le 
film... 

T. — Que pensez-vous de Lafon­
taine ? 

L. — Quel homme! Au début, le 
monsieut solennel de nos manuels 
d'Histoire du Canada ne m'inspi-
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rait guère, malgré tout mon respect 
pour son oeuvre — le peu que j'en 
connaissais. Pourtant, ma curiosité 
fut piquée par sa décision stupé­
fiante de se retirer de la politique, 
à quarante-quatre ans (à peu près 
l'âge de René Lévesque ou de Ken­
nedy), après avoir été déjà deux 
fois Premier Ministre du pays. Je 
vous avouerai que j'ai même cher­
ché, derrière cette dramatique dé­
mission, une explication romanes­
que, une raison secrète. En vain.. . 
mais j'ai rencontié l'homme. Luci­
de, réaliste, honnête, puissant, te­
nace. A travers sa correspondance, 
j'ai vu naître son estime pour Bald, 
win, et leur association. J'ai vu dé­
cliner sinon son intérêt, du moins 
son enthousiasme pour la chose po­
litique: "Il semble que la duplicité, 
le manque de sincérité, l'égoïsme, y 
soient des vertus..." Son bon sens 
pratique ("n'oublie pas de faire cor­
der le bois"), un certain humour, 
m'ont fait sourire. Il n'avait pas 
froid aux yeux; j'ai pu l'apprécier 
en trouvant dans ses papiers une 
lettre datée d'un joui ou deux avant 
les événements de New Glasgow, 
gauchement écrite, disant quelque 
chose comme "M. Lafontaine, pre­
nez garde! On a vu des hommes 
monter au poil, ils sont plusieurs 
centaines, avec des armes..." D'ail­
leurs, à l'occasion de ces ignobles 
élections dans Terrebonne, voici un 
fait significatif: voyant la lutte per­
due d'avance, le jeune candidat La­

fontaine réussit à calmer et à ren­
voyer chez eux ses partisans pour­
tant bien déterminés à se battre. Or, 
il est moins difficile de "montet" 
une bande d'hommes que de les re­
tenir; on le voit souvent, à l'occa­
sion de grèves, par exemple. Pour 
réussir à arrêter ces hommes agtes-
sifs, exaspérés par les provocations 
des bouncers adversaires, il faut que 
l'autorité du chef soit d'une qualité 
rare, son prestige énotme, et qu'il 
possède une fermeté d'âme peu 
commune. Cela m'impressionne, ma 
foi, plus qu'un haut fait d'armes. 
Pour tout vous dite, je crois bien 
que je suis devenue un peu amou­
reuse de Lafontaine, au cours du 
travail ! 

T. — Etes-vous satisfaite du por­
trait que vous en avez tracé ? 

L. — Oh! malgré tous les soins 
des scénaristes, du réalisateur, des 
costumiers, des maquilleurs, des dé­
corateurs, etc., malgté la chance que 
nous avons eue de tourner certaines 
scènes dans leur décor réel (au 
vieux Palais de Justice et dans quel­
ques rues anciennes de Montréal), 
malgté le grand talent de Jean Cou­
tu. . . notre portrait de Sir Louis est 
sans doute aussi peu ressemblant 
qu'une mauvaise photo reproduite 
dans un journal mal imprimé. Mais 
pour imparfait qu'il soit, du moins 
n'est-il pas faussé, j'aime à le croi­
re, par des "retouches de l'artiste". 
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